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    Le Kraken


     


    — Et moi, commandant, je continue à dire que je ne
comprends pas comment des gens… normaux peuvent porter ce genre de trucs sur le
dos !


    — S’ils les portaient aux pieds, cela serait encore
plus bizarre, non ?


    Le géant à la chevelure de flammes, responsable de la
première réplique, leva les bras au ciel en signe d’impuissance. Son compagnon,
cheveux sombres, yeux clairs, le corps athlétique habillé d’un complet gris
clair de bonne coupe, laissa échapper un petit rire sec.


    — Désolé, Bill, je galèje… Nous ne sommes peut-être
plus dans le coup… Trop vieux…


    Écossais pur malt, vêtu lui d’un trois pièces sombre qui
donnait l’impression de le gêner aux entournures, Bill Ballantine haussa les
épaules, au risque de faire craquer son vêtement aux entournures. Il grommela :


    — Trop vieux, trop vieux !… Parlez pour vous, commandant…
Moi, je me sens encore à la fleur de l’âge !


    Le « commandant » n’était autre que Robert Morane,
Bob pour les amis. Loin d’être « trop vieux » lui aussi, il déplaçait
son mètre quatre-vingt-cinq avec la souplesse d’un chat traversant le Paris nocturne
sur des pattes de velours.


    Les deux amis revenaient d’un défilé de mode. Non que ce
type d’activité fasse partie de leur divertissement préféré, mais parce que la
fille d’un de leurs amis, Rachel Vandendooren, mannequin vedette, leur avait
envoyé un « carton ».


    Coincé sur une chaise trop frêle et étroite pour sa carrure
de catcheur super lourd, Bill s’était « discrètement » plaint durant
toute la soirée, pour finir par s’étonner bruyamment de l’absence de Zat 77 au
bar lors de l’after party.


    Au sortir de cet « événement » d’une frivolité
trop people à son goût, le colosse s’était donc laissé aller à un
commentaire tout personnel sur les étranges tenues, faites de bandelettes et de
pièces de cuirs reliées entre elles par des attaches métalliques en forme de
papillons. Des tenues d’autant moins pratiques qu’elles laissaient pour la
plupart à l’air libre des surfaces épidermiques non négligeables.


    — N’empêche, bougonna encore Ballantine. En plus, vous
avez vu les prix de ces trucs dans leur catalogue ? Moins il y a de
matière, plus ça coûte.


    — Ah, là, ton sang écossais ! ricana Morane.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire rien du tout… Mais nous voilà arrivés !…


    Ils se trouvaient en effet devant la porte d’entrée de l’immeuble
du quai Voltaire, où Bob Morane tenait ses quartiers parisiens. Un appartement
spacieux, situé près du ciel et aux fenêtres donnant sur la Seine avec vue, au-delà,
sur la rive droite. À cette heure relativement tardive, les deux hommes
passèrent en silence devant la loge de la concierge, avant de se caser dans l’étroite
cage d’ascenseur. Ils débarquèrent sur le palier lorsque le tintement
caractéristique d’un téléphone résonna de l’autre côté de la porte d’entrée de
l’appartement.


    — Allons bon, grogna Bob. Qui peut bien m’appeler à une
heure pareille ? Les emmerdeurs, ça ne dort donc jamais !…


    Il ouvrit la porte. Le téléphone sonnait toujours. De toute
évidence, le correspondant insistait.


    Bob traversa le petit hall d’entrée pour attraper le combiné
du poste téléphonique posé sur un étroit guéridon, à proximité de la bergère
favorite du maître des lieux.


    — Allo ?


    — Allo, Bob ?


    Un temps de réflexion. Morane connaissait cette voix, mais
cela faisait tellement longtemps qu’il ne l’avait plus entendue… La pièce tomba :


    — Frank ?… C’est toi ?…


    — C’est bien moi…


    Frank Reeves ! Cela faisait effectivement pas mal de
temps que Morane n’avait plus eu de nouvelles de son ami, américain et
milliardaire, et de Carlotta, sa belle épouse. Par le passé, Bob et Frank, accompagnés
de Bill, avaient vécu de nombreuses aventures aux quatre coins du monde. Mais
Frank avait fini par rentrer aux États-Unis pour s’occuper de ses affaires. En
gestionnaire avisé et rusé, il était assis sur une fortune colossale, construite
à force d’investissements. En vrai self-made-man, Frank gardait l’œil à
tout, afin de ne pas finir, comme certains de ses concurrents, plumé comme un
pigeon par une armée d’avocats, de parasites et d’escrocs. Frank Reeves se plaignait
en outre d’un monde qui devenait de plus en plus étroit et où le véritable
contact avec la nature se faisait chaque jour plus difficile à établir.


    — Nous sommes les hommes d’un monde qui disparaît, Bob,
avait-il lancé un jour non sans une certaine amertume.


    — Comment vas-tu ? s’enquit Morane. Et Carlotta ?
Toujours décidée à te retenir à la maison ?


    Bill considéra son ami avec stupéfaction. Il avait compris
qui se trouvait à l’autre bout de la ligne.


    Frank Reeves poursuivait :


    — Je… Je n’ai pas beaucoup de temps pour te parler, Bob…


    Au ton de l’Américain, Morane comprit aussitôt que quelque
chose ne tournait pas rond. Une véritable tension était palpable, malgré les
kilomètres qui séparaient les deux hommes.


    — Un problème ?


    — Ce n’est pas facile à expliquer. Mais je me demandais
si tu pourrais venir me rejoindre en Floride… Dans les plus brefs délais.


    Bob ne marqua pas la moindre hésitation.


    — Bien sûr !… Laisse-moi juste le temps de
contacter l’aéroport et je saute dans le premier avion !


    D’un geste du pouce, Bill se désigna lui-même.


    — Et Bill m’accompagnera, ajouta Morane. Si cela ne te
pose pas de problème ?


    — Non… Non… Pas du tout. Au contraire… Je…


    La voix de Reeves baissa encore d’un ton avant de reprendre
dans un murmure :


    — C’est Carlotta !… Ils ont Carlotta…


    — Qui ça, ils ?


    — Cela serait trop long à t’expliquer au téléphone. De
plus… Je suis dans une cabine publique. Ils surveillent toutes mes
communications et mes allées et venues. Je… Je n’ai plus le temps ! Rendez-vous
dans ma propriété de Key West… Visite de courtoisie…


    La communication fut coupée.


    Bob reposa lentement le combiné sur sa fourche. Les sourcils
froncés, les mâchoires serrées, il fixait de ses yeux gris acier un point situé
bien au-delà du tableau accroché dans le hall.


    — C’qui se passe, commandant ?… C’était Frank ?…
Y a un pépin ?


    En quelques mots, Morane résuma la situation à l’intention
de l’Écossais.


    — Et il ne vous en a pas dit davantage ?


    — Non… Mais ce n’est pas encore cela qui m’inquiète le
plus.


    — C’est quoi alors ?


    — Frank avait l’air effrayé. Et tu le connais comme moi.
Il est capable de mettre une balle entre les yeux d’un tyrannosaure sans même
en perdre son chapeau. Alors je me dis que, s’il a peur…


    — Il vous a parlé de Carlotta et de ces « ils »
qui la retiendraient. Ça pourrait être un kidnapping, avec une rançon, un truc
dans le genre à la clef…


    — Aucune idée, Bill. S’il s’agissait d’un kidnapping
ordinaire, je ne crois pas que Frank aurait fait appel à nous. Lui et sa femme
font partie des people de l’autre côté de l’Atlantique, et si Carlotta
avait été enlevée, on en aurait entendu parler.


    — Sauf si les kidnappeurs ont demandé à Frank de garder
le silence…


    — C’est encore une possibilité, fit Morane, l’air
pensif. Mais cela ne sert à rien de tirer des plans sur la comète. Je vais
appeler Air France, et je prends deux billets…


    Un grand sourire illumina le visage couleur de brique mal
cuite de Ballantine.


    — À votre avis ? Et puis franchement, un petit peu
de soleil, ça me fera pas de mal. Me trouve un peu pâlot pour le moment… Et
puis, je donnerais n’importe quoi pour quitter mon habit de pingouin !


    Alors que Bill disparaissait dans l’appartement pour aller
se changer, Bob se mettait en contact avec Air France, afin de s’informer des
vols à destination de la Floride.
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    Le vol devait se dérouler sans aucun souci particulier. Un
simple saut de puce, avec escale à New York, les avait menés dans la région des
Keys où ils avaient loué un énorme SUV de couleur noire.


    — C’est plus des voitures, ça, avait remarqué Ballantine,
alors que Bob prenait la direction indiquée par le système de navigation
embarqué. Des bateaux sur roues, leur truc…


    Les États-Unis n’avaient jamais été connus pour la
discrétion de leurs véhicules, mais cette mode totalement folle des SUV atteignait
les sommets du ridicule. D’autant que les moteurs de ces engins consommaient
autant d’essence qu’une escadrille de B-40.


    — Je me serais contenté d’une 2CV, fit Morane sans rire.
Mais il n’y en avait pas au catalogue…


    Le trajet vers la propriété de Frank Reeves prit deux
courtes heures. Deux heures au cours desquelles les deux amis demeurèrent
silencieux la plupart du temps. Habitués comme ils l’étaient à parcourir le
vaste monde, il leur suffisait souvent d’un geste, ou d’un claquement de langue
pour se comprendre. Et ils pouvaient, sans aucun mal, garder le silence.


    La villa des Reeves était située au cœur des Keys, ce
chapelet de petites îles reliées entre elles par des ponts servant d’autoroutes.
Disséminées en pleine mer, entre l’océan Atlantique et le détroit de Floride, ces
Keys constituaient l’extrême pointe du continent.


    La propriété du milliardaire dominait une large bande de
sable blanc, à une cinquantaine de kilomètres au nord de Key West, la dernière
ville de cet archipel particulier. Bob quitta la route principale pour
emprunter un chemin privé, bordé de hauts palmiers. Il arrêta la voiture devant
une large grille. Un système d’interphone était fixé à un pilier, à portée du
conducteur. Bob baissa la vitre du SUV. Appuya sur un bouton noir…


    Après une attente de plusieurs secondes, une voix qui
sentait le fabriqué crachota :


    — Que puis-je pour vous ?


    Ce n’était pas la voix de Frank, ni celle de Carlotta.


    — Bonjour, je m’appelle Morane, répondit Bob. Un ami de
monsieur Reeves…


    Nouveau silence, puis la voix :


    — Monsieur Reeves ne reçoit personne.


    Sur le siège du passager, Bill émit un petit grognement.


    — C’est quoi cette histoire ?


    D’un geste de la main, Bob fit signe à l’Écossais de se
taire.


    — Je peux comprendre que Frank soit occupé… Mais je
viens de Paris… et je n’ai pas fait le déplacement pour rien…


    Cette fois la réponse vint plus vite.


    — Monsieur Reeves ne reçoit personne… Veuillez déplacer
votre véhicule. Vous êtes sur une propriété privée… Si vous ne vous exécutez
pas, je serai contraint de vous envoyer l’équipe de sécurité…


    — Je veux parler à Frank Reeves, insista Bob, en
personne !


    Un grésillement. Puis plus rien.


    Bob posa les mains à plat sur le volant, avant d’appuyer à
nouveau sur le bouton d’appel. Il laissa celui-ci enfoncé durant de longues
secondes. Il avait lu cela dans un roman. Le détective privé appuyait sur le
bouton de sonnerie jusqu’à ce que les habitants, excédés, finissent par ouvrir
la porte. Restait à voir si cela fonctionnait dans la « vraie » vie.


    La grille s’ouvrit lentement, ses deux battants s’écartant à
la vitesse d’un escargot.


    — Ça marche votre truc, commandant, observa Bill. Oh… enfin,
quand je dis, ça marche…


    Lorsque les battants de la grille furent suffisamment
écartés, trois hommes vêtus de noir, l’arme automatique en bandoulière et l’air
déterminé, s’avancèrent d’un pas lourd vers le SUV.


    — Hum, fit Bill, Frank ferait-il dans le paramilitaire
maintenant ?


    Les trois hommes étaient taillés sur le même modèle, la même
coupe de cheveux réglementaire, tempes rasées, et la même paire de lunettes aux
verres miroir posée sur le nez. Quant aux visages, ils avaient tout de la porte
de prison.


    Deux des hommes se postèrent devant le capot, le doigt sur
la détente de leurs amies. Le troisième contourna lentement le véhicule par l’arrière,
avant de venir se pencher à la fenêtre, côté conducteur et donc, à l’adresse de
Morane.


    — Bonjour, monsieur… Il vous a été demandé de quitter
le périmètre… Veuillez vous exécuter…


    — Je n’ai pas vraiment l’habitude d’être reçu de cette
façon chez mes amis, fit Bob… Comprendrez ma surprise…


    — Monsieur, veuillez faire demi-tour et quitter la zone
privée s’il vous plaît. Ce chemin est privé, donc je vous demanderai de
rejoindre la route principale.


    Morane hocha la tête.


    — J’aurais simplement voulu voir Mister Reeves… Vous
travaillez pour lui ?


    — Monsieur, je vous demande pour la dernière fois de
faire demi-tour et de regagner la route principale…


    — Y a pas à dire, siffla Bill en français, il a de la
conversation, le type…


    — Et il a l’air de savoir ce qu’il veut, ajouta Bob.


    La situation paraissait dans l’impasse, et il fallait
trouver un autre moyen de contacter Frank. Mais quoi qu’il en soit, l’apparition
de ces gardes ne disait rien qui vaille à Morane. Dans quelle histoire son ami
avait-il été se fourrer ? Et surtout, s’il savait d’avance que Bob ne
parviendrait pas à l’atteindre, pourquoi lui avait-il donné rendez-vous là, chez
lui ?


    — Donc, si j’ai bien compris, nous devons filer, c’est
ça ? fit Bob.


    Le type ne broncha pas. Il se contenta simplement de relever
de quelques centimètres le canon de son M-16.


    Morane enclencha la marche arrière, effectua un rapide U-turn
et roula à pas d’homme en direction de la route principale.


    Les yeux rivés au rétroviseur, il vit que les trois gardes demeuraient
immobiles. Celui qui avait parlé, porta la main à son oreille, sans doute pour
entrer en contact avec la maison. Restait à savoir qui étaient ceux qui l’occupaient,
et surtout où se trouvait Frank.


    À une demi-douzaine de kilomètres de la propriété, Bob
rangea son véhicule sur le bas-côté de la route. Le paysage, extrêmement plat, laissait
apercevoir le golfe du Mexique. Sur la ligne d’horizon, le bleu de la mer se
mêlait à celui du ciel dans une légère brume opalescente. Sur le tableau de
bord, la température extérieure flirtait avec les trente-cinq degrés et le taux
d’humidité n’était pas très éloigné de celui d’un hammam.


    — C’est quoi le plan, commandant ? demanda Bill en
fixant le décor sans relief au travers du pare-brise.


    — Tu pourrais commencer par ne plus m’appeler « commandant »,
tu sais que je ne commande plus rien…


    Ballantine émit un grognement, se contenta d’insister :


    — Mais, encore, commandant ?


    — Je n’arrive pas à comprendre pourquoi Frank nous
aurait fait venir jusqu’ici, s’il savait que nous allions être refoulés.


    — Il ne le savait peut-être pas ?


    — Tu veux dire que ces types seraient arrivés là
pendant notre voyage ? C’est peu probable. Et puis, de toute façon, que
feraient-ils là ? Pourquoi garderaient-ils la propriété comme s’il s’agissait
de la Maison Blanche ?


    — Cela a peut-être un rapport avec l’enlèvement de
Carlotta ? C’est peut-être des types du FBI… C’est bien le Bureau Fédéral
qui prend en charge les affaires de kidnapping, non ? Et d’autant plus
dans le cas d’un citoyen aussi important que Frank…


    — Tu as peut-être raison. Mais tu ne m’enlèveras pas de
la tête que si ces types sont du FBI, moi je suis le Père Noël…


    Le téléphone portable de Morane choisit cet instant pour
pousser son petit tintinnabulement musical.


    — Z’avez toujours pas changé cette satanée sonnerie d’ascenseur ?


    — Sais pas comment on fait pour la changer, déclara Bob
avant d’appuyer sur la touche d’écoute du petit appareil. Sur le cadran
apparaissait un numéro qu’il ne connaissait pas. La voix par contre, elle, ne
lui était pas inconnue.


    — Bob !… C’est Frank !…


    — Frank ! Que se passe-t-il, bon sang ! Un
trio de gardes aussi aimables que des couvercles de cercueils nous a refoulés à
l’entrée de chez toi !


    — Je sais… Désolé… Je… Ce n’était pas prévu. Ils sont
arrivés quelques heures seulement après que je t’ai appelé à Paris.


    — Les Feds ?


    — Non… non… pas les fédéraux… Les autres… On dirait qu’ils
renforcent leur surveillance.


    — Mais où es-tu ?


    — Chez moi… Je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai
emprunté le téléphone mobile de Maria, la femme de chambre de Carlotta. Mais s’ils
surveillent les émissions cellulaires, ils ne tarderont pas à se rendre compte
que je communique vers l’extérieur !


    — Qui sont ces gens ?


    — Ils… Disons qu’il vaut mieux que vous en sachiez le moins
possible, Bob. Mais ils ont un satané pouvoir et des moyens. De gros moyens. Ils…
Écoutez… C’est demain que les choses vont se jouer. Ils veulent que je fasse
quelque chose qui risque de mettre la vie de centaines de personnes en danger. C’est
pour cela qu’ils ont enlevé Carlotta. Pour faire pression sur moi et intervenir
sur certaines des recherches que j’effectue sur la côte.


    — Des recherches ?… Tu t’es lancé dans la
recherche ?…


    — Je finance certaines opérations… Mais cela serait
trop long à expliquer. Je dois savoir où se trouve Carlotta. Mais on me
surveille de près. Demain… Demain il sera trop tard… Je ne pourrai rien faire d’autre
que de leur obéir. Je ne sais plus que faire, Bob, c’est pour cela que je t’ai
contacté.


    Morane réfléchissait à toute vitesse. Comment pourrait-il, lui,
débarquant de Paris, débrouiller une situation dont il ne connaissait même pas
les tenants et les aboutissants ? À moins que…


    — Frank, où se trouve le lieu de tes recherches ? Où
dois-tu intervenir demain ?


    Reeves communiqua une adresse à Morane. Un endroit situé à
une cinquantaine de kilomètres plus au nord, dans les Keys.


    La communication fut coupée brutalement, remplacée par le
silence parasité d’une ligne sans interlocuteurs.


    Bob posa son portable sur la console centrale du véhicule, entre
les deux sièges avant.


    — Si vous me racontiez, commandant ? fit Bill, le
visage fermé.


    Haussement d’épaules de Morane.


    — Apparemment les types que nous avons vus tout à l’heure
retiennent Frank. Ils semblent vouloir l’obliger à agir contre son gré, et c’est
pour le forcer qu’ils ont enlevé Carlotta.


    — Que doit-il faire exactement ?


    — Je n’en sais fichtre rien… Il ne m’en a pas dit
davantage… Il a juste eu le temps de m’indiquer l’endroit où il est censé se
rendre demain, sous bonne garde.


    — Et en attendant, nous, on fait quoi ?


    Morane tambourinait du bout du doigt sur le volant de la
voiture. Ensuite, il se passa une main ouverte en peigne dans les cheveux, signe
chez lui d’une évidente perplexité.


    — J’imagine que ça ne vaut pas la peine de tenter une
nouvelle fois d’entrer chez Frank, dit-il au bout d’un moment.


    — On pourrait toujours tenter le coup, risqua Bill avec
un petit sourire qui, chez lui, était lourd de sous-entendus.


    Morane secoua négativement la tête.


    — Je voudrais, comme toi, en savoir un peu plus sur
cette histoire… et montrer à ces guignols avec leur artillerie ce que nous
pensons d’eux. Mais ils détiennent Carlotta en otage, je préfère ne prendre
aucun risque pour l’instant.


    — Autrement dit, on attend…


    — On attend… Mais cela ne veut pas dire pour autant qu’on
reste à ne rien faire !


    Sans autres commentaires, Morane bascula le sélecteur de
vitesses du gros SUV sur « Drive » et fila en direction du nord.


    Il ne leur fallut pas plus d’une demi-heure pour parcourir
la distance qui les séparait du lieu que Frank Reeves leur avait indiqué. De
toute façon, même si leur ami avait omis de leur donner l’adresse, ils n’auraient
eu aucune difficulté à trouver !


    Sur le bord de la route, deux immenses panneaux blancs, avec
en surimpression de grandes lettres bleues ondulantes, disaient : « Reeves
Oceanographic Facility » et « Carlotta’s Cove ».


    Soit, en français : « Centre de recherches
océanographiques Reeves » et « La crique de Carlotta ». Tout un
programme.


    Morane s’engagea sur une large voie d’accès, perpendiculaire
à la grand-route. Une voie qui n’était pas sans rappeler celle qu’il avait
empruntée pour atteindre la propriété de Frank.


    Des hommes armés se trouvaient déjà devant la grande
grille métallique interdisant l’accès du complexe.


    — C’est l’histoire qui se répète, marmonna Bob en s’approchant
à petite vitesse. Si le type me demande de dégager la zone…


    Il s’approcha, tout en baissant la vitre de sa portière.


    L’homme, qui aurait pu être le jumeau de celui qui les avait
refoulés une demi-heure plus tôt, se pencha avec un sourire avenant :


    — Bonjour, sir… Je peux vous aider ?


    — Oui, fit Morane. Nous avions rendez-vous avec Frank
Reeves, le propriétaire de tout ceci…


    D’un large geste de la main, il couvrait les alentours.


    — Ah… Je suis désolé, sir, mais Mr Reeves
n’est pas ici.


    — Et vous pouvez me dire où il se trouve ? interrogea
Bob en toute innocence.


    — Non, sir. C’est une information dont je ne dispose
pas. D’ailleurs, vous ne pouvez pas pénétrer dans le périmètre des recherches. C’est
une zone classée…


    — Classée ? Vous voulez dire par l’armée ?


    — Je ne peux pas vous en dire davantage, sir. Cette
zone est tout simplement interdite à toute circulation durant cinq jours.


    — Hum, il doit s’agir de recherches bien particulières
pour mériter ce genre de black-out.


    — Ce n’est pas une information dont je dispose, sir. Je
vais vous demander de simplement faire demi-tour et de rentrer en ville. Je
suis certain que Mr Reeves ne manquera pas de prendre contact
avec vous lorsque ses recherches seront terminées.


    — C’est ça, songea Morane. Qui vivra verra.


    Il remercia le gardien et effectua son second U-turn
de la journée. Décidément, cette histoire commençait à ressembler à un
enchaînement de culs-de-sac. Quant au mystère, il s’épaississait d’heure en
heure.


    De retour sur la grand-route, Bob prit la direction indiquée
par un panneau qui avait connu de plus belles heures. Rouillé, piqué de
quelques impacts de balles, on pouvait y lire : « Alligators Springs
12 Miles ».


    — Douze miles, pour arriver à la « source aux
alligators », commenta Bill. J’espère qu’il y aura autre chose à manger
que du steak de croco…


    — J’espère surtout que nous pourrons trouver un endroit
où dormir, fit Morane.


    — Ouais… Ceci dit, pourquoi ne pas dormir dans la tire ?…
Il y a de la place, non ?


    — Ce serait risquer de ne pas fermer l’œil de la nuit à
cause de tes ronflements… Merci beaucoup…


    — Je ne ronfle pas, commandant… Je respire juste un peu
fort. Les allergies…


    — Voilà que tu as des allergies maintenant !… On
apprend tous les jours du nouveau…


    La conversation roula sur les pseudo-allergies de l’Écossais,
jusqu’à leur arrivée dans un petit bled, avec des maisons jetées de part et d’autre
de la grand-route, comme une poignée de dés balancés par un joueur maladroit. Ils
finirent tout de même par repérer une église, incontournable aux States, un General
Store, l’enseigne rutilante d’un Motel de grande chaîne et, enfin, les
chromes passés d’un diner qui avait dû connaître son heure de gloire en
même temps que les premiers 45 tours d’Elvis Presley. Bob rangea la voiture
contre l’accotement.


    — On va casser la croûte ? risqua Bill sur un ton
d’espoir.


    — Oui… Mais je sais aussi que ce genre d’endroit est
sans doute le plus indiqué pour en apprendre un petit peu plus sur ce qui se
passe dans le coin…


    — Vous pensez que c’est pas des trucs trop légaux ?


    — Je n’en sais rien, Bill. Je vois mal Frank tremper
dans des histoires douteuses. Mais si on a pris la peine d’enlever sa femme, c’est
qu’on veut le forcer à agir contre son gré. Donc…


    — … de peut-être pas tout à fait légal, termina
Ballantine.


    — Tu devances ma pensée, Bill… Tu devances ma pensée…


    Lorsqu’ils poussèrent la porte du diner, les yeux des
quatre clients appuyés au long comptoir, de la serveuse et du cuisinier, se
fixèrent immédiatement sur eux. Un grand rouquin pareil à une montagne et un
costaud aux cheveux noirs qui se déplaçait partout comme s’il était chez lui, cela
attirait immédiatement l’attention.


    — Bonjour, lança Morane en s’approchant du comptoir. On
pourrait manger un petit quelque chose ?


    — À votre avis ? laissa tomber la serveuse en
chaloupant vers eux. Si j’étais marchande de pneus, ça se verrait ?


    La réplique provoqua une vague de rires le long du comptoir
du petit diner.


    Morane se contenta d’un sourire, avant de prendre place dans
un box de coin. Bill s’assit en face de son ami. La serveuse les rejoignit pour
leur tendre deux grands menus sur lesquels s’étalaient les plats habituels
servis dans ce genre d’endroit. Sur la petite plaquette accrochée au tablier de
la serveuse, Bob eu le temps de lire « Louisa » avant qu’elle s’éloigne
en mâchouillant son crayon.


    Après quelques minutes, elle revint, avec deux verres d’eau
fraîche et un petit ensemble de condiments coincés dans un présentoir chromé.


    — Je vous écoute… euh… étrangers…


    Les deux amis commandèrent un repas, genre « malbouffe »,
accompagné de café noir. Avant que la serveuse ne s’éloigne, Bob l’interpella :


    — Je peux vous poser une petite question ?


    — Balancez toujours… Pas sûr que je vous répondrai…


    — Nous avons voulu aller rendre visite à un ami, qui
travaille dans les laboratoires, sur la grand-route et…


    — Je vous arrête tout de suite. On sait pas c’qui se
passe là-bas. On sait rien… Et on veut pas savoir…


    La conversation tournait court. La serveuse rejoignit l’entrée
des cuisines et lança la commande à haute voix, avant d’aller reprendre sa
place derrière le comptoir.


    — Je sais pas c’qui font, mais y a plus de poissons, c’est
certain. Plus un poisson !


    L’homme qui venait de parler était assis un peu à l’écart, dans
le dernier box situé tout près de l’entrée des toilettes. Il portait une
vieille casquette de marin, qui cachait à demi une masse de cheveux gras, poivre
et sel. Un visage buriné, mangé par une barbe de six jours, mal taillée, mangée
aux mites. Un tic nerveux torturait sans cesse le coin gauche de sa bouche, alors
que sa paupière droite papillonnait.


    — Ferme-la, Quint, gronda un des types assis au
comptoir. Les choses vont déjà assez mal comme ça…


    — J’dis rien, reprit le dénommé Quint. J’dis juste ce
qui est. Il y a plus un poisson dans la baie. On a beau jeter les filets, remontent
vides, vides et encore vides. Et puis bon… Y a l’histoire de Ben Gardner… Personne
ne sait où il a disparu, Ben Gardner ! Et son bateau, c’est…


    — Quint !


    Cette fois, l’homme, au comptoir, s’était levé, l’air
menaçant, les poings serrés, les yeux lançant des éclairs.


    — Et vous pensez que cela a un rapport avec les
expériences menées au laboratoire Reeves ? fit Bob d’un air naturel.


    — Ah ! s’écria Quint en se frappant la jambe du
plat de la main. Autant demander si c’est avec de la farine qu’on fait du pain !


    — Ne l’écoutez pas, insista l’homme du comptoir. De
toute façon, c’est des histoires tout ça… Et puis, pourquoi ça vous intéresse ?
Z’êtes journalistes ?


    — Nous venions simplement rendre visite à un ami qui
travaille dans ces laboratoires, expliqua Morane. Nous avons trouvé porte de
bois… C’est tout…


    — S’il travaille là-bas, il ne lui arrivera rien de bon,
marmonna Quint en se levant. Rien de bon… Mais personne ne veut m’écouter dans
l’coin. Ils préfèrent tous se planquer la tête dans le sable. Mais le bateau de
Ben Gardner… J’l’ai vu, moi, le bateau de Gardner avant que les types en noir
ne l’emportent ! Je sais pas qui c’est qui lui a fait passer un mauvais
quart d’heure à c’te rafiot, mais c’était un truc vachement solide. Et Ben… Dieu
ait son âme… Je parie qu’il est en train de dîner avec Davy Jones à l’heure qu’il
est !


    Sans ajouter un mot, Quint traversa le diner, poussa
la porte d’entrée et disparut dans le jour noyé de soleil.


    — Excusez-le, fit l’homme au comptoir.


    Il s’avança vers Bob et Bill en tendant la main.


    — Moi, c’est Martin Brody… Je suis le patron ici… Vous
n’êtes pas des journalistes alors ?


    — Non, assura une nouvelle fois Morane. Nous étions
vraiment venus pour retrouver un ami. Je m’appelle Robert Morane… Mais vous
pouvez m’appeler Bob. Et lui…


    — William Ballantine, fit le géant. Mais vous pouvez m’appeler
Bill… à condition de ne pas me chercher des poux dans la tête.


    — Quint a perdu beaucoup lorsque la ville a cessé d’être
un petit port de pêche pour alimenter les environs, expliqua Brody. Avec les pêches
industrielles, nous n’avons aucune chance de survivre. Alors, les gens font ce
qu’ils peuvent pour tenir le coup. Cette histoire de laboratoire… C’est vrai
que cela nous tarabuste un peu qu’ils soient venus s’installer aussi près… D’autant
plus qu’on ne les voit jamais. Pas un technicien, pas un travailleur… Personne…
Vivent en autarcie, comme on dit…


    — Et vous savez sur quel projet ils travaillent ?


    — Des recherches océanographiques, bien évidemment. Un an
avant leur venue, nous avons vu défiler des camions et encore des camions. D’après
ce que j’ai pu récolter comme informations, ils ont creusé un bassin assez
grand pour y faire tenir Moby Dick ! Mais, encore selon mes informations, il
est toujours vide.


    — Vide ? s’étonna Ballantine.


    — Oui… enfin, rempli d’eau de mer, mais il y a pas un
poisson dedans.


    — Ouais, ils ne sont donc pas coupables ! Ce n’est
pas eux qui retiennent les poissons de Quint prisonniers, railla la serveuse en
déposant les plats de Morane et Ballantine devant eux sur leur table.


    Une fois encore, la remarque de Louisa provoqua l’hilarité
générale.


    — Ils ont bien dû partir quelque part, ces poissons, fit
Bob.


    Brody haussa les épaules.


    — Sais pas… Et je ne veux pas savoir. Ici, on est une
petite ville bien tranquille… On cherche pas les ennuis… De toute façon, les
poissons, on en a plus besoin…


    Cette dernière phrase était dite avec une telle amertume, que
Morane ne put que compatir avec l’espèce de colère sourde qui grondait sous les
paroles de Brody. Même dans un coin aussi reculé, aux limites de la Floride, les
ravages du capitalisme sauvage et d’un commerce qui sacrifiait tout pour
obtenir les prix les plus bas, se faisaient sentir. La mondialisation… Un
nouveau mot… Dont on aurait pu se passer… Mais les dictionnaires étaient prêts
à accepter n’importe quoi.


    Brody retourna s’asseoir au comptoir. Morane et Ballantine
avalèrent leur repas, à la fois bon et mauvais, en silence. Ils n’en savaient
guère plus. Sinon que les expériences menées dans les laboratoires de Frank se
couvraient d’un voile de mystère. Un de plus. Toute cette histoire commençait à
ressembler à une énigme emballée dans une charade et plongée dans une purée de pois !


    Le repas terminé, Morane se dirigea lentement vers le
comptoir.


    — Je vous dois ?


    — Ça fera 12 dollars 50, laissa tomber Louisa.


    — Vous savez s’il y a des chambres à louer au motel que
nous avons vu en entrant en ville ?


    La serveuse éclata d’un rire cristallin, totalement en
inadéquation avec sa gouaille et ses manières un peu frustes.


    — À votre avis ?… C’est pas Palm Beach ici, et y a
toujours de la place !


    Bob remercia la fille et les deux amis allaient quitter le diner, lorsque Brody les interpella une dernière fois :


    — Vous allez rester ici ?… Pour la nuit ?…


    — Oui, fit Morane. Nous aurons peut-être plus de chance
de voir notre ami demain…


    D’un geste, Brody indiqua une feuille au format A4 punaisée
au mur, à côté de la porte d’entrée.


    — Demain, ils recommencent leurs bêtises… Si j’étais
vous, j’ne mettrais pas les pieds là-bas…


    L’A4, couvert de grandes lettres noires sur fond jaune, entouré
d’une couronne de têtes de morts, enjoignait la population de ne pas s’approcher
du site des laboratoires pour une période de cinq jours, à partir du lendemain.
Les contrevenants seraient arrêtés sur-le-champ et passibles de peines de
prison et d’amendes.


    — Tout ça pour des recherches océanographiques ? ricana
Ballantine. Ça sent un peu le pas normal, non ?


    — Nous verrons, conclut Morane en quittant le diner.
Nous verrons…


    Les hommes accoudés au comptoir et Louisa les regardèrent s’éloigner
sans dire un mot. Puis ils reprirent leurs activités comme si de rien n’était.
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    Bob et Bill n’eurent qu’à traverser la rue et à parcourir à
pied la centaine de mètres qui les séparait de l’entrée du motel, pour que
Quint surgisse d’une petite ruelle tracée entre deux bâtiments qui semblaient à
l’abandon.


    — Hé, vous voulez savoir le fond de l’histoire ? jeta-t-il,
l’œil papillonnant.


    — Quelle histoire ? dit Ballantine en indiquant 
le diner d’un geste du menton. Celle des poissons qui disparaissent ?


    — Mon œil qu’ils disparaissent ! cracha Quint. Ça,
c’est ce qu’ils veulent bien croire… C’est ce que les types des laboratoires
voudraient nous faire gober ! Mais je sais, moi, ce qui se passe… J’ai vu
le bateau de Ben Gardner ! En miettes qu’il était… En miettes !…


    — Cela fait plusieurs fois que vous nous parlez de ce
bateau, fit Morane. Que lui est-il arrivé exactement ?


    — La même chose qu’aux poissons… Exactement la même
chose !


    — Et je peux savoir quel lien il pourrait y avoir entre
des poissons qui disparaissent et un bateau réduit en miettes ?


    — Vous n’avez pas encore compris ? chuchota Quint
sur un ton de conspiration. C’est pareil ! Les poissons… Le bateau de Ben
Gardner… C’est le Kraken qui les a boulottés !… Le Kraken !… Oui, c’est
comme je vous le dis… C’est le Kraken !…


    — Le Kraken ? s’étonna Ballantine. C’est quoi, ce
Kraken ?


    — D’après les légendes de la mer, expliqua Morane, le
Kraken était une sorte de pieuvre géante, ou de calmar géant, qui pouvait
réduire un bateau en miettes entre ses tentacules. Selon les versions, le
Kraken mesurait plusieurs dizaines de mètres et était capable de dévorer un
navire d’un seul coup de son formidable bec… Une chouette bestiole, quoi !


    — Une pieuvre géante ? s’étonna l’Écossais en s’adressant
à Quint. Ce serait une pieuvre géante qui aurait attaqué le bateau de votre Ben
Gardner et dévoré tous les poissons de la baie ?


    Quint secoua nerveusement la tête.


    — Je ne crois pas. J’en suis CERTAIN. Parce que
je l’ai vue ! J’ai vu cette satanée bestiole en train de roder autour de l’entrée
du chenal… Leur chenal !


    Bob eut un geste de la main pour calmer les ardeurs de Quint.


    — Attendez !… qu’est-ce que c’est maintenant que
cette histoire de chenal ?


    — Hé, à votre avis, ils l’ont rempli comment, leur bassin,
vos amis du laboratoire de recherches ? À la cuillère ?…


    Un gros rire gras secoua la poitrine du vieux marin, pour se
changer en une toux grasse.


    — Ah !… c’est l’eau salée, cracha-t-il. Ça vous
brûle les poumons… Qu’est-ce que je disais ?… Ah oui, le chenal ! A bien
fallu le remplir leur bassin !… Alors, ils ont creusé un long chenal, d’au
moins trois cents mètres, qui s’ouvre directement dans la baie. Cela a permis à
l’eau d’entrer dans le bassin. Mais c’est aussi par là que j’ai vu roder la
créature, juste après le tremblement de terre !


    — Un tremblement de terre ? sursauta Bill en
levant les yeux au ciel. V’là autre chose ! Il ne manque plus que des
soucoupes volantes et un troupeau de dinosaures dans cette histoire…


    Morane posa la main sur le bras de son ami. Ce n’était pas
le moment de se fâcher avec Quint. Surtout que Bob savait, par expérience, que
les histoires les plus abracadabrantes possédaient parfois un fond de vérité qu’il
était utile de creuser. Et, dans le cas présent, vu le peu d’informations dont
il disposait, toutes les infos étaient bonnes à prendre. Même les plus
farfelues…


    — La terre a tremblé, ici ? fit Morane. Ce n’est
pourtant pas une zone de séismes.


    — Elle n’a pas vraiment tremblé, corrigea Quint. On
aurait dit qu’elle vibrait par à-coups. Oui, c’est ça… Comme les battements d’un
immense cœur. Tout le monde ici l’a entendu, mais personne ne veut en parler. Et
plus loin, dans la région, il semble que personne ne se soit aperçu de quelque
chose. Et c’est après le… euh… tremblement de terre que la créature est apparue.
Je ne sais pas ce qu’ils ont fichu dans leur laboratoire du diable, mais ils
ont dérangé cette chose… ce Kraken.


    — Vous l’avez réellement vu ? insista Bob.


    Quint eut comme un moment d’hésitation. Il renifla, avant de
chasser une mouche imaginaire d’un revers de main.


    — Je ne dirais pas que je l’ai vu comme je vous vois… Mais
j’ai vu son ombre glisser sous les vagues. Et ce n’était pas le reflet d’un
nuage, ça, je peux vous le dire. On ne me la fait pas à moi ! J’ai passé
plus de temps en mer que sur la terre ferme… Alors, les mirages, les reflets, des
éclats de soleil, je connais. C’était rien de tout ça. C’était le Kraken !
Avec son corps d’au moins… oh… vingt mètres de long.


    — Une belle pièce, commenta Ballantine.


    — Vingt mètres… Ouais, mais sans les tentacules, précisa
Quint en faisant claquer sa langue contre son palais. Sans les tentacules, j’vous
dis…


    — C’est impossible ! grogna l’Écossais. Cela
voudrait dire que la bestiole mesurerait plus de quarante mètres de long… Personne
n’a jamais entendu parler de ce genre de créature !


    Tout en parlant, les trois hommes avaient atteint le seuil
de l’unique hôtel de l’endroit.


    — Je vous remercie de tous ces renseignements, monsieur
Quint, fit Morane pour conclure l’entretien. Vos renseignements nous ont été
très utiles…


    Quint haussa les épaules.


    — Y a pas d’quoi… Les autres ne me croient pas… Ils
préfèrent fermer les yeux… Mais si on ne fait pas quelque chose… Ben
Gardner ne sera que le premier d’une longue série… Moi, j’vous l’dis… Mon
instinct d’vieux marin… Comprenez…


    Bob allait pénétrer dans le hall de l’hôtel, quand une idée
lui traversa soudain l’esprit :


    — Dites-moi, Mister Quint… Lorsque nous avons voulu
entrer dans l’enceinte des laboratoires, tout à l’heure, nous avons été
refoulés par des hommes armés… Vous ne connaîtriez pas le moyen de pouvoir
aller jeter un coup d’œil là-bas ?


    Un sourire narquois se dessina sur le visage ravagé du vieux
marin.


    — Z’avez comme qui dirait envie de fausser compagnie
aux petits comiques de l’armée ?


    Bob Morane haussa les épaules.


    — Je ne sais pas s’il s’agit de petits comiques de l’armée,
comme vous dites, mais je voudrais effectivement pouvoir aller jeter un œil
là-bas sans trop me faire remarquer, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Hé, hé… Finalement, vous êtes bien des journalistes, hein ?
C’était du pipeau votre histoire d’ami qui travaille là-bas !


    — Non, dit Bob, mais nous sommes bien des journalistes…
Enfin, en quelque sorte… Et notre ami Frank Reeves travaille bien là-bas. Si je
suis bien informé, les laboratoires lui appartiennent…


    Quint roula de grands yeux.


    — Ils lui appartiennent ? Bon sang de bois, c’est
un Rockefeller, votre ami !


    — Dans la même veine, oui, dans la même veine… Alors, vous
pouvez nous emmener là-bas ?


    L’autre approuva de la tête.


    — Vous emmener là-bas ?… Ouais… Pour deux cents
dollars, les yeux fermés !


    Bill fit mine de s’étouffer.


    — Deux cents dollars ! Z’êtes dingue ou quoi ?
Deux cents dollars ! Rien que pour contourner une clôture.


    — Hum, libre à vous de tenter le coup tout seuls… Mais
ce n’est pas parce que les environs sont plats comme le dos d’une raie que vous
ne risquez rien… Il y a des trous d’eau, des endroits marécageux où vous pourriez
vous enfoncer jusqu’au-dessus de la tête sans que personne puisse jamais vous
retrouver… Et si la tête seule dépasse, les crabes se chargent de vous ronger
la cervelle ! Et puis, je sais où ces gens ont mis leurs satanés
détecteurs et leurs caméras de surveillance… Y a des angles morts, mais faut
savoir où… Et connaître le chemin pour y accéder.


    — Disons que cent dollars, cela serait pas mal déjà, fit
Morane, avec la certitude qu’il devrait négocier encore.


    — Cent cinquante ?


    — Va pour cent cinquante ! conclut Bob. Demain
matin donc, ici, à sept heures trente.


    Quand les deux amis, ayant abandonné Quint, eurent pénétré
dans le hall de l’hôtel, Bill Ballantine fit remarquer :


    — Vous allez vraiment donner cent cinquante dollars à
ce vieux fou pour nous piloter à travers les marécages, commandant ?


    — Ce vieux fou, comme tu dis, est moins fou qu’il en a
l’air, fit Morane. En plus, cette histoire m’intéresse au plus haut point… Surtout
qu’il s’agit de Frank.


    — La pieuvre géante ! Voyons, commandant, vous n’allez
pas vous mettre à croire à ces sornettes… Des légendes…


    — Oui… des légendes, Bill… Du moins s’il s’agissait d’une
vraie pieuvre et non d’un architeuthis…


    — Un quoi ?


    — Un architeuthis… Un calmar géant… Le fameux Kraken
des légendes. La plupart des scientifiques s’entendent pour admettre que des
spécimens bien plus grands que ceux pêchés et photographiés jusqu’à ce jour
vivent dans les profondeurs des abysses…


    — D’accord, commandant, mais je vous rappelle tout de
même qu’au large de la Floride, on est loin des profondeurs de la fosse des
Mariannes !


    — D’accord avec toi, Bill, mais personne n’a jamais dit
qu’une de ces créatures ne pouvait pas croiser dans des eaux moins profondes… L’océan
est vaste…


    — Ouais… Mais ceci ne nous dit toujours pas le lien qui
pourrait exister entre cette bestiole et les recherches menées dans les
laboratoires de Frank. Ni même pourquoi des énervés déguisés en petits soldats
auraient enlevé Carlotta.


    Les deux amis allaient poursuivre quand la porte située
derrière le comptoir de bois sombre s’ouvrit pour livrer passage à la copie
quasi conforme de Louisa, la serveuse du diner. Mis à part qu’en cette
occurrence, l’opulente dame portait un tailleur de couleur sombre, rehaussé d’une
rose jaune fichée à sa boutonnière.


    — Ah ça, c’est La Quatrième Dimension ? murmura
Bill qui connaissait ses classiques.


    Un large sourire éclaira le visage de la nouvelle venue.


    — C’est ma sœur jumelle, lança-t-elle comme si elle
était capable de lire dans les pensées des deux amis. Je m’appelle Lorna !


    — Alligators Springs est une petite ville, fit Morane
en s’appuyant contre le comptoir.


    — Au moins vous avez retenu son nom, dit Lorna avec une
pointe d’amertume qui semblait être la marque de fabrique des gens du coin.


    Les deux hommes payèrent leur chambre d’avance, puis
longèrent un couloir décoré d’une moquette qui avait connu des jours meilleurs.
Leurs chambres se faisaient face. De part et d’autre des portes, des
reproductions fanées de tableaux de Norman Rockwell renforçaient encore l’impression
de désolation.


    — Dans un quart d’heure dans ma chambre, fit Morane en
abandonnant Bill dans le couloir.
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    Le temps de constater que la chambre, même si sa décoration
s’accordait avec l’aspect vieillot de l’ensemble, était parfaitement propre et
bien tenue, Morane passa rapidement sous la douche. Il finissait d’enfiler une
chemise propre lorsque Bill frappa à sa porte.


    — Elle a le temps de faire le ménage, constata l’Écossais
en entrant. Je crois que je n’ai jamais vu une salle de bain aussi propre !


    — Il faut dire que les clients ne se bousculent pas non
plus ! enchaîna Bob.


    — Alors, commandant, on fait quoi demain finalement ?
Pourquoi voulez-vous absolument donner votre fric à ce vieux fou de Quint ?


    — Jusqu’à maintenant, nous avons une longueur de retard
sur ces types… Alors, il nous faut profiter de la moindre chance qui s’offre à
nous.


    Bill ne put qu’acquiescer.


    — Mais…


    Bob interrompit la réaction de son ami d’un geste de la main,
et il enchaîna :


    — Je disais donc que nous avons un temps de retard… Et
tu sais que je n’aime pas ça. Je voudrais reprendre l’avantage en quelque sorte.
Et, pour ce faire, je crois que le meilleur moyen, c’est encore d’être là où on
ne nous attend pas…


    — C’est-à-dire ?


    En quelques mots, Morane résuma son plan, ce qui fit naître
une ride au front du géant.


    — J’aime pas trop ça, commandant. Vous allez vous
retrouver tout seul…


    — Nous ne pouvons pas courir de risques, Bill… Il y a
de fortes chances pour que Carlotta ne soit pas retenue dans l’enceinte du
laboratoire… Et si tout se passe comme je le prévois, il faudra quelqu’un à l’extérieur
pour aller la récupérer pendant que Frank et moi continuerons à donner le
change dans l’enceinte des labos. Si ces gens qui retiennent Carlotta perdaient
le contact, ils pourraient se résoudre au pire…


    Bill marmonna encore quelque peu pour la forme, mais finit
par se ranger à l’avis de son ami… comme toujours !


    — Maintenant, mon vieux, on vérifie nos biscuits… Et
puis au dodo !


    Les fameux biscuits dont parlait Bob étaient sagement rangés
dans le fond de sa valise : une paire de pistolets automatiques, passés à
la douane avec toutes les autorisations requises par la loi.


    Bob lança l’une des armes en direction de Ballantine, qui
vérifia rapidement le contenu des chargeurs, avant de la glisser dans la
ceinture de son pantalon.


    — Demain matin, aux aurores, commandant ?… On aura
oublié le décalage horaire…


    — Déjà oublié, Bill… Déjà oublié…
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    À sept heures trente, le lendemain, Quint les attendait
effectivement devant l’entrée de l’hôtel. Pendant une seconde, Morane se
demanda même si le vieux pêcheur n’avait pas tout simplement passé la nuit sur
place, à l’abri d’une ruelle. Mais il ne portait pas les mêmes vêtements que la
veille et son visage semblait moins chiffonné.


    — Alors, fit-il d’entrée de jeu, vous avez mon argent ?


    — Bien sûr, répondit Bob en tendant une petite liasse
de billets.


    — Hé ! grogna Quint. Y a que la moitié !


    — C’est classique, intervint Bill. La moitié avant le
travail, et l’autre moitié quand le commandant sera à l’intérieur du labo !


    Quint glissa les billets dans la poche de ses jeans crasseux,
tout en haussant les épaules.


    — OK… OK !… Bon, on y va ?… J’ai pas toute la
journée, moi !


    — Bonne chance, commandant, lança Ballantine en s’éloignant
en direction de leur voiture de location. J’attends votre coup de téléphone…


    — Il ne vient pas avec nous, votre ami ? s’étonna
Quint.


    — Il a des courses à faire, répliqua Morane avec un
demi-sourire.


    Bob et le vieux marin embarquèrent à bord d’une vieille
camionnette qui, comme son propriétaire, avait connu des jours meilleurs. Ils
bringuebalèrent sur la grand-route, en direction du nord, puis obliquèrent pour
emprunter un chemin étroit, creusé de nids de poules et envahi par les herbes
folles. Ils avaient parcouru à peine une demi-douzaine de kilomètres, lorsque
Quint rangea son véhicule au pied d’un arbre aux branches tombantes.


    — Voilà, fit-il. Pour le reste, va falloir marcher…


    Bob arrima son sac à dos et vérifia discrètement que son
arme était toujours bien coincée dans sa ceinture, abaissa sa chemise de coton
pâle par-dessus, afin de ne pas attirer l’attention de son guide.


    — C’est par là, fit Quint en indiquant une colline
couverte de végétation rase. À la limite, là, c’est le périmètre des
laboratoires et du lagon artificiel. On ne peut pas voir la clôture, parce qu’ils
ont creusé une sorte de tranchée bétonnée, pour éviter que des petits malins ne
sautent par-dessus.


    — Et il y a un moyen d’entrer ?


    — Hé là ! Vous m’avez demandé de vous emmener… Pas
de vous faire entrer…


    — Je parie que nous allons trouver un terrain d’entente…


    Bob plongea la main dans la poche de son pantalon, pour en
tirer une liasse de billets en disant :


    — Il se pourrait qu’il y ait un petit bonus. En plus de
la seconde partie des cent cinquante dollars bien sûr…


    Les yeux de Quint brillaient, habités par l’appât du gain.


    — Il se pourrait bien que je connaisse un petit chemin
qui mène à l’intérieur de l’enceinte… Ça se pourrait même tout à fait…


    Bob rangea son argent.


    — Alors, on y va ?


    Ils reprirent leur marche à travers le paysage noyé de
soleil. À vue de nez, Bob pensait qu’ils n’avaient guère parcouru plus de deux
ou trois kilomètres, lorsque Quint posa la main à plat sur la poitrine de
Morane pour l’empêcher d’avancer. Il recommanda :


    — À partir de maintenant, vous mettez vos pas dans les
miens. Pas question de gambader à gauche et à droite.


    Bob devinait où Quint voulait en venir. Depuis quelques
centaines de mètres déjà, la nature du sol changeait. Des trous d’eau, des
espaces de sable noyé bordaient le chemin. Un chemin que Quint devait être d’ailleurs
le seul à connaître, car aucune indication claire ne marquait la route au cœur
de cette lande humide.


    — Si vous faites un faux pas, précisa Quint, ces
saloperies de sables mouvants peuvent vous engloutir en moins de temps qu’il ne
faut pour le dire. À certaines périodes de l’année, cette plaine est quasi
recouverte par la mer et ça laisse des traces…


    Bob mit ses pas dans ceux de Quint et ils reprirent leur
progression, plus laborieuse que Morane ne l’avait imaginé. À plusieurs
reprises, il consulta sa montre. Le temps tournait. Trop vite ? Il n’en avait
aucune idée. Sa conversation téléphonique avec Frank s’était interrompue avant
qu’il ne puisse savoir à quelle heure devait avoir lieu l’événement dont il
avait parlé. De toute façon, au plus tôt il pourrait pénétrer dans l’enceinte
des laboratoires, au plus tôt il pourrait improviser quelque chose…


    — Là ! lui lança enfin Quint. Au-delà de cette
crête, vous allez voir le bazar… Le lagon, c’est pas de la petite bière, j’vous
jure…


    [image: Splitter]

    Ils marchèrent encore une centaine de mètres avant d’atteindre
la base d’un petit escarpement. Lorsqu’ils parvinrent au sommet, Bob dut bien
se rendre à l’évidence : Quint ne s’était pas trompé lorsqu’il avait
évoqué « le bazar » en parlant des installations financées par Frank
Reeves.


    Par-delà une tranchée profonde d’une bonne dizaine de mètres,
une clôture, haute de près de sept mètres, placardée d’avertissements Extreme
High Voltage, empêchait de pénétrer dans le périmètre. Mais la vue n’en
était pas pour autant bouchée. À gauche, la mer, le golfe du Mexique. À droite,
un immense bassin artificiel qui devait mesurer près de trois cents mètres de
diamètre. Entre les deux, un chenal avec, à sa jonction avec le bassin, une
porte métallique titanesque.


    Deux hélicoptères volaient à basse altitude au-dessus du
bassin, effectuant des spirales de plus en plus serrées vers le centre, avant
de repartir vers les limites du centre de recherches. Les bâtiments, sans doute
ceux où Frank Reeves devait se rendre, s’élevaient à l’extrémité du champ de
vision de Morane.


    — J’vous le disais, lança Quint. C’est un machin assez
grand pour contenir Moby Dick, c’te bassin. Et il est vide… Vous croyez qu’ils
vont y mettre le Kraken ?


    Bob garda le silence. Cette histoire de Kraken ressemblait
davantage aux délires d’un ivrogne qu’à une réalité scientifique tangible. Mais
ce bassin… Il avait tout de même dû être creusé dans un but quelconque. Mais
lequel ?


    Dans la poche de Morane, le téléphone portable se mit à
vibrer.


    — Oui, Bill ?


    — Ils viennent d’arriver, commandant. Deux voitures. Et
deux gros véhicules militaires, genre Hummer. J’ai repéré Frank à bord de l’un
d’eux, mais toujours pas la moindre trace de Carlotta…


    — Ces types sont des professionnels, fit Bob. Ils ont
dû l’emmener assez loin pour ne pas risquer de perturber l’opération, mais assez
près pour donner des garanties à Frank… Reste sur place. Je vais pénétrer dans
le périmètre et voir ce que je peux faire…


    — Faites gaffe, commandant… Ces types, ça risque d’être
des durs…


    — Je fais toujours gaffe, Bill…


    La communication fut coupée.


    — Allons-y, fit Morane à l’adresse de Quint. Montrez-moi
le chemin pour éviter de me faire rôtir…


    Ils redescendirent, pour suivre une sente qui serpentait au
pied du petit talus. De temps à autre, Quint ramassait une poignée de terre
sablonneuse, pour finir par mettre au jour une large pierre plate, blanchie par
le soleil et le vent.


    — On grimpe ! lança Quint.


    Ils escaladèrent à nouveau le monticule.


    — C’est ici, indiqua Quint. Il suffit de vous laisser
glisser dans le fond de la cuvette… Et de ramper un petit peu… Faut pas être
trop épais, ni claustrophobe…


    Le vieux marin ricana, avant d’indiquer le chemin à Morane d’un
simple geste de la main.


    Bob se laissa glisser doucement au fond de la cuvette. Un
trou, à peine assez large pour laisser passer un homme, s’ouvrait au pied du
mur de béton.


    Morane se glissa dans le passage, dont l’extrémité se
découpait, petit cercle de lumière, à plus de trente mètres de distance.


    Il déboucha à l’intérieur de l’enceinte, les vêtements
couverts de boue, les jeans légèrement déchirés.


    — Bonne chance, lança le vieux marin à l’autre
extrémité de l’étroit conduit de ciment. Faites gaffe aux balles perdues !


    Quint émit un ricanement, puis il s’éloigna en sifflotant.


    Bob n’en attendait pas moins. De toute façon, la suite des
opérations aurait sans doute été contrecarrée par la présence du vieux marin.


    Après avoir resserré les sangles de son sac à dos, Bob
vérifia qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance dans les parages, puis
il fila en direction des bâtiments, à l’autre extrémité du bassin artificiel. Si
Frank était déjà sur place, « l’expérience » ne tarderait plus à être
déclenchée. Une expérience qui « allait mettre en danger la vie de
nombreuses personnes », selon les propos de son ami lui-même.


    Les abords du bassin étaient aménagés de façon à former un
double sentier, en terrasse. La première partie de ce double sentier affleurait
au rivage bétonné ; la seconde partie se situait à quelques mètres en
contrebas.


    En avançant à demi courbé, Bob pouvait s’approcher des bâtiments
sans risque de se faire repérer. D’autant plus que, vérification à nouveau
effectuée, aucun système de surveillance vidéo ne révéla sa présence dans les
environs immédiats. Pourtant, au pied d’un piquet sur deux, tout au long de la
clôture, serpentaient des gaines colorées, emplies de fils électriques. Le
système n’était tout simplement pas encore en place… Ce qui offrait une chance
supplémentaire de joindre Frank sans donner l’alarme.


    À l’approche des bâtiments, le chemin de terre battue se mua,
après une série de petites barricades métalliques, en un large accès bétonné, qui
filait tout droit en direction des premiers cubes de béton. La construction la
plus proche du bassin était trouée d’une large fenêtre panoramique destinée
sans doute à faciliter la surveillance.


    Bob s’accroupit à l’abri d’un préfabriqué jaune canari sur
le flanc duquel il pouvait lire le nom d’une société de construction. Preuve
supplémentaire que les lieux étaient encore en travaux. Son téléphone vibra de
nouveau et il établit le contact.


    — Y a du mouvement, commandant, fit la voix de Bill
Ballantine. Un des Hummer vient de quitter les laboratoires, et il ne repart
pas en direction de la maison de Frank… Je fais quoi ?


    Bob n’avait pas beaucoup de temps pour réfléchir. S’il s’agissait
d’une fausse piste, il perdrait l’appui de l’Écossais pour le reste de l’opération.
À moins que…


    Il décida à l’adresse de son ami :


    — Tu les suis sur trente kilomètres… S’ils ne sont
toujours arrivés nulle part, tu fais demi-tour et tu rappliques…


    — Entendu, commandant… Je vous tiens au courant !


    Morane raccrocha, contourna lentement le préfabriqué… pour
tomber nez à nez avec un type totalement équipé, combinaison noire, arme au
poing, le visage frappé de surprise.


    Dans ce genre de situation, c’est toujours celui qui reprend
le plus vite ses esprits qui a l’avantage. Bob réagit au dixième de seconde et
balaya le nouveau venu d’un revers de ses deux mains jointes. Le crâne de l’homme
percuta la paroi du préfabriqué, ses yeux chavirèrent et il s’écroula. Enchaînant,
Bob le traîna à l’abri derrière le préfabriqué, le délesta de son arme, qu’il
passa en bandoulière. Une fouille rapide lui fit découvrir un petit
émetteur-récepteur qui, le contact mis, lança, dans une série de grésillements :


    — … minutes avant le chargement du marteau et le
premier lancer… Deux minutes…


    — C’que c’est que ce charabia ? pensa Morane. Un
lancer de marteau ?… Ça veut dire quoi ?


    Il glissa l’appareil dans la poche arrière de son jeans, contourna
à nouveau le préfabriqué sans se soucier davantage du garde qui avait son
compte pour un bon moment…


    Une vaste esplanade bétonnée le séparait du bâtiment d’observation,
muni de sa large fenêtre. Pouvait-il prendre le risque de la traverser ? Il
décida :


    « De toute façon, mon vieux Bob, tu n’as pas le choix… Dans
peu de temps, les types vont se rendre compte que leur complice brille par son
absence et quelqu’un viendra jeter un coup d’œil… »


    Il allait s’engager sur l’esplanade lorsqu’un grondement
sourd s’éleva, suivi aussitôt d’une vibration intense. Tout à fait comme si une
explosion particulièrement violente secouait les entrailles de la terre, juste
sous le bassin, ou comme si un énorme coup de marteau venait d’être frappé sur
le sol.


    Un coup de marteau. Les paroles entendues dans la radio
du garde… deux minutes avant le premier « lancer »…


    Durant une vingtaine de secondes, le grondement alla en
diminuant. Puis une seconde secousse fit vibrer le sol. Quint n’avait-il pas
parlé d’un tremblement de terre ? Les expériences de Frank avaient-elles
un quelconque rapport avec les activités sismiques ? Bob se souvenait d’avoir
lu, à plusieurs reprises, des articles de presse qui parlaient d’armes capables
de créer des séismes en propageant des vibrations dans les couches supérieures
de la croûte terrestre. Se pourrait-il que Frank fût en train de mettre au
point ce genre de machine infernale ? Ce n’était pas vraiment son genre… Mais
ses recherches, orientées dans une direction différente, avaient peut-être
débouché sur une application imprévue du procédé. Application qui avait pu
attirer l’intérêt de l’une ou l’autre faction armée, voire même de l’US Army. Mais
le Kraken, qu’avait-il à voir dans tout ça ? La question restait posée.


    Une troisième vibration secoua le bassin, mais sans réellement
provoquer de tremblement de terre. Le sol restait même plutôt stable.


    Bob s’apprêtait à traverser l’esplanade lorsque son portable
vibra pour la troisième fois.


    Bill Ballantine interrogeait :


    — C’est quoi ce barouf, commandant ? Ça vient de
chez vous ? Le vieux fou nous avait bien parlé de tremblement de terre, non ?


    — La terre a tremblé là où tu es ?


    — Non, pas vraiment… Plutôt l’impression que quelqu’un
jouait de la batterie…


    — Tu es toujours sur le second véhicule ?


    — Oui, mais… Vous n’allez pas me croire…


    — Raconte toujours…


    — Ils se sont embarqués à bord d’un zodiaque, dans le
petit port d’Alligators Springs. Avec mes jumelles j’ai pu les suivre… Sont
montés à bord d’un petit yacht mouillé à quelques kilomètres de la côte. Vous
ne pensez pas que c’est là-bas que Carlotta pourrait être retenue prisonnière ?


    — Ça se pourrait, Bill. Ça se pourrait… Reste là… Surveille
ce rafiot comme tu peux et je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Ne m’appelle
plus, les choses deviennent sérieuses dans le coin…


    La conversation se termina, alors que de nouvelles
vibrations montaient du sol, cette fois sur un rythme plus soutenu, par groupe
de trois, comme une sorte de code morse en ultrabasse fréquence.


    Morane traversa l’esplanade pour se mettre à l’abri du haut bâtiment
d’observation. Dos collé au mur, le doigt sur la détente de la mitraillette du
garde, il patienta quelques secondes, l’oreille aux aguets, afin de s’assurer
que personne ne l’avait repéré.


    Le rythme des vibrations se mua en une trépidation soutenue,
comme les staccatos d’un train s’éloignant d’un quai en gagnant de la vitesse.


    Jetant un regard par-delà le coin du bâtiment, Bob repéra
une cour, un parking. Un Hummer était garé là, avec deux autres véhicules de
plus petite taille. Peut-être le convoi que Bill avait aperçu, moins le Hummer
des hommes partis en croisière.


    Un escalier métallique, gardé par deux hommes équipés comme
le premier garde mis hors de combat, menait au premier étage. Les choses se
corsaient.


    Les trépidations s’arrêtèrent d’un seul coup et le silence
se fit, lourd, chargé encore de vibrations. Puis, un crissement métallique
monta alors, venu du bassin.


    Les deux énormes portes séparant le chenal du bassin
proprement dit, Bob ne pouvait pas les voir de l’endroit où il se trouvait, mais
le bruit suffisait à le renseigner. Mais qui les ouvrait, et pourquoi ?


    C’était ce que Morane aurait bien voulu savoir…


    Mais, pour l’instant, son premier but était de trouver un
moyen de gravir l’escalier menant au premier étage. Dame la Chance devait une
fois de plus le servir, car l’émetteur glissé dans la poche arrière de son
jeans se mit à grésiller :


    — Surveillance bassin, répondez… Surveillance bassin… Surveillance
bassin, répondez… Thomas ?… Thomas, répondez…


    Bob eut juste le temps d’atteindre l’extrémité opposée du bâtiment
lorsqu’un des deux hommes en faction au pied de l’escalier arriva en courant. Avec
souplesse, Morane contourna le bâtiment de béton, pour se retrouver au pied des
marches, mais dissimulé encore par l’angle du mur. Il siffla. Le temps de
compter jusqu’à trois et le canon d’une mitraillette montra son museau par-delà
le coin de la muraille. À pleines mains Bob le saisit et, d’une traction, attira
le garde à lui. L’homme bascula vers l’avant et le poing droit de Morane l’atteignit
à la mâchoire, juste à l’endroit du K.O.


    Enchaînant sur l’action, Bob se mit à grimper quatre à
quatre les marches métalliques en direction du poste d’observation. Restait à
savoir ce qu’il allait trouver derrière la porte de celui-ci. Il posa la main
sur la poignée, la fit pivoter. Le battant céda et il se glissa dans l’ombre d’un
couloir désert. À gauche, un mur lisse. À droite, trois portes semblables à
celles qu’il venait de franchir. L’une d’elles devait mener à la salle dotée de
la grande fenêtre d’observation. Restait à savoir laquelle. Et, surtout, ne pas
se laisser surprendre par les hommes qui se trouvaient immanquablement réunis à
l’intérieur en compagnie de Frank.


    Avec un naturel confondant pour quelqu’un qui se trouvait là
alors qu’il n’avait absolument rien à y faire, Bob poussa la première porte.


    Trois hommes armés se trouvaient postés contre le mur, au
fond d’une vaste pièce rectangulaire encombrée de nombreux appareillages
électroniques. En apercevant Bob, ils eurent le réflexe de vouloir se servir de
leurs armes, mais la mitraillette braquée sur eux les en empêcha.


    Les deux hommes debout devant la baie vitrée tournèrent la
tête vers Morane.


    — Bob ! sursauta Frank Reeves.


    La surprise se lisait sur son visage.


    — Bob ? fit l’autre homme. Le commandant Morane, je
suppose ?


    Il portait le treillis militaire sombre classique, mais il
dégageait une présence particulière, une sorte d’aura maléfique, doublée d’une
évidente assurance. Son visage n’offrait rien de remarquable. Le genre de
personne qu’on croise dans la rue et qu’on oublie la minute d’après. Une
apparente normalité qui ajoutait encore au côté inquiétant du personnage.
Ses petits yeux noirs se tournèrent une seconde vers les trois gardes qui
baissèrent immédiatement leurs armes, et il poursuivit :


    — Je ne pense pas que le commandant Morane soit du
genre à « tirer dans le tas », messieurs. Nous pouvons nous entendre
entre gens civilisés…


    Bob pointa le menton vers son ami, interrogea :


    — Des nouvelles de Carlotta ?


    Reeves secoua négativement la tête.


    — Non… Ils la retiennent pour…


    Il pointa la main vers la fenêtre, enchaîna :


    — … pour obtenir ce qu’ils veulent… Ensuite, ils m’ont
promis qu’ils la relâcheraient…


    — Rien qu’une promesse, commenta Morane d’un ton égal.


    L’inconnu aux yeux sombres fronça les sourcils. Ce fut très
bref, mais cela suffisait à confirmer ce que Bob et Bill avaient imaginé :
Carlotta devait bien se trouver à bord du navire qui croisait non loin de la
côte.


    — Carlotta se trouve à bord d’un bateau qui mouille à
quelques encablures d’Alligators Springs, fit Morane à l’intention de Reeves.


    L’inconnu se tourna légèrement vers celui-ci.


    — Si votre femme se trouve à bord de ce bateau… J’espère
que votre autre ami ne la croisera pas lors de sa petite promenade en direction
de votre bassin…


    Frank pâlit.


    — De qui parlez-vous ? s’enquit Bob. De quel « autre »
ami ?


    — À mon tour d’avoir de l’avance sur vous, fit l’inconnu.
Mais laissez-moi me présenter… Frederich Hanssen.


    — Pour qui travaillent ces gens ? interrogea Bob à
l’adresse de Reeves. Et qui est cet ami ?


    — Tu ferais mieux de venir te rendre compte, laissa
tomber Frank sur un ton funèbre.


    Tout en balayant l’étendue de la pièce du canon de son arme,
Morane s’avança vers la fenêtre panoramique, qui lui révéla une vue imprenable.
Au loin, les deux portes métalliques menant au chenal étaient ouvertes. Plus
loin encore, la ligne de la plage et l’immensité du golfe du Mexique, jusqu’à l’infini.


    — Le voilà, l’ami en question, fit Reeves. Il arrive…


    Hanssen s’approcha à son tour de la fenêtre avec, dans les
yeux, une intense expression d’avidité.


    Au début, Bob ne vit rien, puis un reflet sombre affleura à
la surface du chenal et, enfin, une forme profilée comme une torpille et
traînant derrière elle une couronne de tentacules titanesques, glissa dans le
bassin à la vitesse d’une fusée.


    — La porte ! hurla Hanssen, en pointant du doigt
le panneau de commande.


    — Je vous aurai prévenu, lança Reeves. Je vous demande
une dernière fois…


    Hanssen repoussa Frank d’une bourrade, pour appuyer de
toutes ses forces sur la commande de fermeture des portes du bassin.


    — Le Kraken ! murmura Morane. Le calmar géant se
déplaçait à une vitesse surprenante, mû par ses propulseurs.


    — Oui, le Kraken, approuva Hanssen à voix haute. Une
légende, commandant Morane. Ce que vous voyez là est bien réel ! Un
Architeuthis vivant et… monstrueux. Et une véritable aubaine scientifique… Et
militaire !


    — Comment est-ce possible ? s’étonna Bob.


    — Un simple accident, expliqua Reeves… Nous étions en
train de tester de nouvelles techniques de recherches sous-marines, sur base d’échos
radar et de vibrations… Et, nous ne savons pour quelle raison, l’Architeuthis a
capté ces vibrations et semble y répondre… Un peu comme ces sifflets inaudibles
qui permettent de rappeler les chiens…


    — Fameux toutou ! fit Morane, sans perdre de vue
les trois gardes toujours aux aguets. Et quel intérêt y a-t-il à garder ce
monstre captif ?


    — Aucun, fit Reeves. En plus, cela semble extrêmement
dangereux… Nous ne savons pas comment l’Architeuthis pourrait réagir à la
captivité… Sa force est certainement colossale… Un vrai King Kong de l’océan…


    — Allons, allons, intervint Hanssen. Vous êtes un
pessimiste invétéré, Frank… Vous ne voyez pas les possibilités que nous offre
la capture de ce calmar géant… La publicité, le cinéma, le merchandising…


    — Avec King Kong, cela a mal tourné, fit remarquer
Morane, mais heureusement, c’était de la fiction.


    Frank Reeves pointa le doigt vers Hanssen, pour dire :


    — Au départ, il s’est présenté à moi comme un spécialiste
en construction marine. Je voulais développer un centre de recherches
océanographiques, car tu sais comme moi que l’influence des hommes sur l’écosystème
marin se fait de plus en plus ressentir… Ce type avait l’air conquis par le
projet que je voulais mettre sur pied… Mais en réalité, il attendait de voir
les résultats pour se tourner ensuite vers les plus offrants et en profiter
pour son propre compte…


    Un petit rire s’échappa d’entre les lèvres figées de Hanssen.


    — J’adore les idéalistes ! Ils sont les plus
faciles à manipuler…


    Un grondement. Un coup de butoir. Le bruit de l’eau qui
éclabousse le sol. Et puis le hurlement d’un être humain. Tous ces sons
enchaînés dans la même seconde. Hanssen tourna les yeux vers la fenêtre. Bob
fit un pas en avant, pour voir, lui aussi.


    — Je l’avais dit, gronda Frank à l’adresse d’Hanssen !
Je vous l’avais dit !


    L’Architeuthis s’était rapproché du bord du bassin et avait
percuté de toute sa masse le mur de béton. Un de ses tentacules fouets avait
jailli pour s’emparer du garde qui s’était approché afin de se rendre compte de
ce qui était arrivé à l’homme de faction au bord du bassin. Le garde se
débattait en vain, enserré dans la pale terminale du tentacule, orné de larges
ventouses dentelées. De son second tentacule fouet, le monstre explorait son
environnement immédiat et, d’un mouvement coulé, il enserra la cahute en
préfabriqué. Dans un bruit de métal déchiré, les parois du frêle bâtiment commencèrent
à ployer sous la pression. Le toit sauta comme un bouchon de champagne, effectua
une pirouette, puis retomba dans le bassin. L’Architeuthis envoya valser le
reste de la structure qui fila droit en direction de la fenêtre panoramique.


    — Baissez-vous ! hurla Frank.


    La vitre explosa, l’encadrement de métal se désolidarisa des
murs de parpaings. Une pluie de verre, de béton pulvérisé et une épaisse
poussière balayèrent l’intérieur de la salle.


    Bob s’était jeté à plat ventre. Il se redressa. Plusieurs
panneaux de contrôle avaient été percés par des débris. Des crépitements, des
étincelles. Une pluie fine se mit à tomber : le système de sprinklers
anti-incendie entrait en action. La lumière du jour filtrait à peine autour de
la carcasse du préfabriqué, restée coincée dans l’encadrement de la fenêtre. Des
lampes d’urgence, rectangulaires, allumées automatiquement, noyaient la scène
sous un éclairage blafard.


    Frank se releva à son tour, chassant d’un geste de la main
la poussière et les débris de plâtras collés à ses vêtements.


    — Le panneau d’ouverture des portes est hors service, constata-t-il
en jetant un coup d’œil aux tableaux de contrôle.


    — Et alors ? fit Hanssen. Quelle importance ?


    Le visage et les cheveux trempés, une arme à la main, il se
tenait debout sur un tas de débris.


    Dans la confusion, Bob avait perdu sa mitraillette. Il en
repéra la crosse, coincée sous une armoire métallique.


    — N’y pensez même pas, commandant Morane ! jeta
Hanssen, l’arme braquée.


    Bob serra les mâchoires. Hanssen insista :


    — Si vous faites le moindre geste, je vous abats sans
hésiter. Et nous serons revenus au point de départ.


    Sans quitter Morane du regard, Hanssen appuya légèrement sur
son oreille droite pour établir un contact vocal, et jeta :


    — Le poisson est dans la nasse… Vous pouvez envoyer l’équipe
« b » pour la récupération…


    — La récupération ? fit Frank. Vous n’allez tout
de même pas !…


    — Vous ne pensiez pas que nous allions laisser ce
spécimen unique dans votre bassin, dit Hanssen… Trop précieux…


    Frank Reeves protesta :


    — Vous ne pourrez jamais le transporter… Impossible !…


    Ricanement de Hanssen.


    — Ne vous en faites pas… Nous y mettrons les moyens…


    Il se tourna vers les trois gardes, toujours appuyés contre
le mur du fond. Leurs combinaisons noires avaient pris une teinte grisâtre, couvertes
qu’elles étaient par la poussière.


    — Attachez-les !… On lève le camp…


    Le premier garde s’approcha de Bob. En même temps, le
deuxième contournait un tas de composants électroniques pour rejoindre Frank.


    Morane n’avait que le temps d’un battement de cœur pour agir.
Il tira son pistolet automatique, toujours glissé dans la ceinture de son
pantalon, le braqua. Le coup partit. Hanssen porta la main à son poignet et
lâcha son arme. D’un coup de coude asséné en plein visage, Bob déstabilisa le
garde le plus proche. En même temps, Frank saisit sa chance. L’homme qui s’apprêtait
à lui lier les mains hésita une seconde, distrait par l’action de Morane, et un
dur crochet du droit le cueillit à la pointe du menton et l’étala de tout son
long, sonné.


    — On laisse tomber sa quincaillerie, jeta Bob en braquant
son arme sur le troisième garde, qui laissa tomber sa mitraillette sans hésiter
davantage.


    L’action n’avait pas duré cinq secondes. Dans le même temps,
la carcasse du préfabriqué se mit à trembler. Un pan entier du mur du bâtiment
de surveillance disparut dans un grondement. Un tentacule fouet se faufila dans
la faille, pour s’enrouler à nouveau autour du préfabriqué.


    — Ton monstre n’a pas l’intention de lâcher prise, lança
Bob à l’adresse de Frank.


    — Il faut le libérer, sinon il va réduire le bassin en
miettes, et il risque de se blesser lui-même grièvement.


    La carcasse du préfabriqué disparut, comme aspirée par une
tornade, et un second tentacule se mit à explorer la vaste brèche ouverte à la
place de la fenêtre.


    Bob réalisa alors la taille que devait avoir l’animal pour
pouvoir ainsi atteindre le surplomb du bassin et plonger ses tentacules jusque
dans les entrailles du labo. Il devait être au moins dix fois plus imposant que
les spécimens qui avaient pu être observés, par hasard, un peu partout dans les
mers du monde. Son corps pouvait, à en juger, atteindre la taille d’une baleine
blanche.


    — Nous devons absolument parvenir à ouvrir la porte du
chenal pour lui permettre de regagner la haute mer, fit Morane. C’est le seul
moyen…


    Du coin de l’œil, il repéra Hanssen qui essayait de ramper
vers la sortie.


    D’un bond, Frank traversa la salle et saisit Hanssen par le
bras, le secoua :


    — Où se trouve Carlotta ?


    D’une bourrade, Hanssen se dégagea pour disparaître dans le
couloir. Avant que Reeves ne se lance à sa poursuite, Bob intervint :


    — Laisse tomber, Frank… Je pense que Carlotta est en
sécurité… Allons ouvrir les portes du chenal !


    Les deux hommes s’élancèrent dans le couloir, en direction
de l’escalier. Sous leurs pas, le bâtiment tout entier s’était mis à vibrer, de
plus en plus fort, jusqu’à commencer à tanguer tel un bateau ivre.


    Alors qu’ils atteignaient le palier extérieur, une secousse
plus violente que les autres faillit les jeter à terre. Au rez-de-chaussée, Hanssen
effectua un roulé-boulé, avant de repartir en courant, la main collée à son
oreillette.


    Tout en courant, Frank Reeves hurla à l’adresse de Bob :


    — Comment sais-tu que Carlotta est en sécurité ?


    Le bruit que faisait l’Architeuthis en s’en prenant aux
constructions devenait assourdissant.


    Sans ralentir, Bob plongea une main dans la poche de son
jeans pour en extraire son téléphone portable. Un simple message s’affichait
sur l’écran : « Je m’en occupe. Bill ».


    — Mais comment ?… s’étonna Frank qui avait vu le
message.


    — Bill a suivi les autres complices de ton ami Hanssen.
Il les a vus monter à bord d’un yacht mouillé non loin de la côte. C’est pour
cela que j’ai proposé de déposer Carlotta à terre. La réaction de Hanssen était
assez parlante…


    — Ça ne me dit pas comment tu as pu prévenir Bill…


    — Un vieux truc… J’ai simplement appelé Bill en
appuyant discrètement sur la touche de rappel de mon portable, et j’ai laissé
la ligne ouverte. À l’autre bout, Bill a entendu ma conversation avec Hanssen.


    — Il va attaquer le bateau ?… Seul ?…


    Bob haussa les épaules.


    — Rien ne l’arrête, tu le sais… On peut lui faire
confiance. Il réussira à délivrer Carlotta…


    Lorsqu’ils parvinrent au pied de l’escalier, une forte odeur
de poissons leur sauta aux narines. L’Architeuthis avait déployé ses tentacules
pour tenter d’enserrer le bâtiment d’observation. Une partie de son corps s’appuyait
contre le rebord de béton. De temps à autre, son bec de perroquet, jaunâtre, énorme,
se devinait au ras de l’eau.


    Un bruit de rotor couvrit petit à petit les craquements de
la structure du bâtiment qui, par pans, s’effondrait sous l’attaque du monstre.


    — Qu’est-ce que… ? commença Reeves.


    Bob regarda dans la direction d’où venait le bruit des
rotors. Deux Hueys se posaient en douceur à la limite du périmètre. Hanssen
grimpa à bord du premier appareil, et les deux hélicos décollèrent aussitôt, pour
filer au ras du sol. La porte coulissante du second appareil s’ouvrit à la
volée. Un homme se pencha vers l’extérieur. Retenu par un système complexe de
harnais, il tenait à bout de bras un lourd harpon. Sur la hampe du projectile, on
pouvait clairement distinguer un petit récipient rempli de liquide.


    — Ils vont le tuer, s’écria Frank.


    — Jamais de la vie, fit Bob. Ce Kraken a trop d’importance
pour eux. Ils veulent l’endormir…


    L’hélico au harponneur venait de faire un premier passage
aux limites du bassin.


    — Je n’aime pas ça, fit Frank. Il faut aller ouvrir les
portes, libérer le Kraken !


    — Où se trouve le système d’ouverture de secours ?


    — Les relais ont dû sauter… Faut aller ouvrir sur place…


    Sans ajouter un mot, Bob se mit à courir. Frank derrière lui.
Bob attendit une seconde, plongea sous les tentacules du Kraken, évita leur
contact. L’odeur était insupportable. Bob retint sa respiration, alors qu’il
passait à moins de deux mètres du bec de la créature. Il déboucha à l’extrémité
du bassin, là où, quelques minutes plus tôt, se trouvait le préfabriqué.


    Une détonation sourde retentit. Le tireur venait d’actionner
son harpon, qui alla se planter à la base d’un des tentacules. L’Architeuthis
émit une sorte de sifflement, suivi d’un ronflement sourd. L’un des tentacules
fouet se déroula, frappant l’air à quelques centimètres de l’hélico. Le pilote
eut le mauvais réflexe en tentant de s’éloigner pour éviter l’attaque, mais le
second tentacule fouet saisit l’appareil à l’arrière, s’enroulant autour de sa
queue, qu’il brisa comme s’il ne s’agissait que de petit bois. L’hélicoptère
effectua une vrille pour finir par s’écraser dans le bassin, dans une gerbe de
flammes et de vapeur d’eau.


    Toujours courant, Frank sur ses talons, Bob remonta la
longueur du bassin et ils parvinrent rapidement à hauteur des portes
métalliques.


    Le second hélicoptère les survolait à présent.


    — Je n’aime pas ça, marmonna Frank une nouvelle fois, en
haletant pour reprendre son souffle.


    — Où se trouve la commande d’ouverture ? demanda
Bob sans paraître se soucier de l’hélico.


    Frank s’agenouilla, dégagea une petite trappe métallique
dissimulée par un carré d’herbe synthétique. Il la souleva. Une série de
boutons s’alignaient sur un petit panneau rectangulaire. Frank appuyait sur la
commande du système d’ouverture, lorsque Bob le saisit par les épaules pour le
bousculer dans l’encaissement formé par le second chemin de ronde.


    De petits cratères apparurent dans le sol, à l’endroit exact
où Frank se trouvait agenouillé quelques secondes plus tôt. L’hélicoptère passa
au ras du chenal. Hanssen, penché à la porte arrière, pointait une mitrailleuse
de gros calibre dont il venait de faire usage.


    — S’il touche le système d’ouverture, nous n’aurons
plus aucune chance de libérer le Kraken, fit Frank.


    Morane lui tendit son automatique.


    — Tiens, tu es un excellent tireur. Vois ce que tu peux
faire. J’y retourne… Quel bouton ?…


    — Celui marqué « Open »… J’ai déjà amorcé le
système.


    En deux bonds, Morane regagna le panneau de commande. Du
coin de l’œil, il surveillait l’hélicoptère qui effectuait un demi-tour, quelque
part au-dessus de la côte. À sa droite, Frank se hissait au sommet de la butte,
pour se positionner au bord du bassin, un genou en terre, le pistolet fermement
tenu à deux mains, braqué en position classique.


    Bob appuya sur le bouton « Open », souligné par
deux inscriptions « Left Door » et « Right Door ». Immédiatement,
les deux battants de métal, à l’extrémité du chenal, commencèrent à pivoter
lentement sur leurs gonds.


    L’hélicoptère revenait. Avec calme et précision, Frank
appuya six fois sur la détente.


    Le plexi, à l’avant du Huey s’étoila et le pilote de l’appareil
décrocha pour éviter une nouvelle salve.


    Le mouvement brusque de l’appareil déstabilisa Hanssen, l’arracha
à sa mitrailleuse et le précipita, hurlant, dans le vide, où il finit par
percuter la surface du chenal dans un grand éclaboussement.


    Les portes finissaient de s’ouvrir. Comme prévenu par une
sorte de sixième sens, le Kraken relâcha son étreinte sur le bâtiment de
surveillance, fila de toute la puissance de son système de réaction en
direction du chenal. Au passage, l’un des tentacules fouets du monstre happa
Hanssen qui disparut, entraîné vers le large et ses profondeurs. En quelques
secondes, le calme était revenu sur le bassin et le chenal.


    Dans la poche de Bob Morane, le portable vibra. Bob établit
le contact.


    — C’est Bill, fit la voix de l’Écossais… Les
garde-côtes auront quatre types saucissonnés à récupérer sur un yacht à la
dérive, au large d’Alligators Springs. Et je rentre vers le port avec Carlotta…
Et de votre côté ?


    Bob jeta un dernier regard en direction du large.


    — Les choses sont rentrées dans l’ordre, Bill… Les
choses sont rentrées dans l’ordre… Mais je passe l’appareil à Frank… Toi, passe-lui
Carlotta… Je suppose qu’ils ont pas mal de choses à se dire…


    [image: Splitter]

    Quelques minutes plus tard, Bob marchait sur la plage de
sable blanc qui bordait la sortie du chenal.


    Le Kraken avait disparu au large, laissant derrière lui la
mort et la destruction…


    À cause des hommes… Comme toujours, à cause des hommes…


     


     


    FIN
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